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«On frappe à la porte ! Va
vite ouvrir !» cria ma mère à
mon petit neveu. «C’est l’égor-
geur, Mamy !» répondit le petit.
Effectivement, Ali le boucher
ambulant et professionnel du
rituel de l’abattage était devant
la porte. Il était accompagné
de son fils de 12 ans qui tenait
un sac en jute à la main. Sûre-
ment les outils de travail de Ali.
On le fit rentrer au milieu de la
cour et après quelques
embrassades et re-embras-
sades et un petit moment
dédié au questionnaire de
«comment allez-vous ? com-
ment ça va…?» Ali se tourna
enfin vers le mouton de l'Aïd,
l’objet du sacrifice qui était lié
avec une corde dans un coin
de la cour. Il le délia rapide-
ment et le prit par les cornes
en le tirant vers lui, aidé par
son fils qui le poussait par der-
rière. Il le ramena juste au
milieu de la cour et le fit cou-
cher sur son flanc, toujours
aidé par son fils. Ensuite, il prit
le couteau de la main droite et
tenant la tête du mouton de la
main gauche et, après avoir
récité des versets coraniques,
il passa la lame coupante sur
la gorge du mouton par deux
fois. Le sang gicla et inonda

rapidement le sol, sous les
yeux fixes des enfants et des
adultes qui regardaient per-
plexes la saignée du mouton
de l’Aïd.

Aussitôt après, le mouton
était suspendu par ses pattes
arrière à une corde attachée à
une traverse pour être dépecé.
La lame du couteau glissait
rapidement entre la chair et la
peau du mouton et la carcasse
commençait à apparaître,
séparée de la peau laineuse.
La grand-mère était assise à
l’écart et assistait, silencieuse,
à la «cérémonie». Elle était
entourée de ses petits-enfants,
dans un coin retiré de la cour,
près de la lessiveuse et de la
bouteille de  butane, dans l’at-
tente de l’arrivée de la tête du
mouton «zellif» qui tardait à
être séparée du corps du mou-
ton. Finalement, Ali sectionna
la tête et les quatre pattes qu’il
remit à la vieille. Elle commen-
ça aussitôt à faire griller la tête
et les pattes sur la «tabouna»
pour les débarrasser des poils
et des impuretés. Ensuite, Ali,
à l’aide de son cran d’arrêt,
vida la carcasse du mouton de
ses boyaux et de sa panse et
sectionna d’un coup sec la tra-
chée artère avec ses pou-

mons, le cœur et le foie qu’il
déposa dans une bassine en
plastique. La carcasse
d’agneau est arrosée d’eau
pour la laver des taches de
sang. Elle paraissait très
propre et «réussie». Ali
«l’égorgeur» était fier de son
travail : tout le monde était
content de la belle carcasse,
certes un peu grasse, mais sa
viande fraîche donnait déjà de
la salive aux bouches. Entre-
temps, les abats étaient lavés
à grande eau et débarrassés
de toutes leurs saletés pour
être préparés et cuisinés.

Après avoir pris un café et
quelques billets pour le remer-
cier pour l’excellent travail
propre et rapide, Ali ressort
précipitamment, sûrement
pour d’autres rendez-vous
d’abattages dans le voisinage.
Le «zellif», après avoir été
brûlé, lavé et rincé, a été mis à
bouillir dans la grande cocotte
et la vapeur pleine de senteur
commençait déjà à parfumer
l’environnement.

On n’était pas loin de midi
et les préparatifs allaient bon
train. Sur les feux de la cuisi-
nière, le plat de «douara» mijo-
tait doucement, dégageant
l’odeur alléchante de l’oignon

et des épices mélangées à la
panse et les boyaux qui cui-
saient lentement dans la mar-
mite. Dehors, dans la cour,
mon frère s’activait, à côté d’un
brasier, à découper des petits
cubes de brochettes salées de
foie, de poumons et de cœur
qu’il déposait au fur et à mesu-
re sur les braises ardentes.

Les enfants avec leurs
habits neufs étaient là, debout,
réunis au milieu de la famille,
des grands-parents pour la cir-
constance,  jouant autour de
ce brasier en attendant la cuis-
son des premières brochettes.
Une belle journée ensoleillée
ce 1er jour de l’Aïd El-Adha
s’annonçait à Chlef et ses ban-
lieues, Bocca Sahnoun, La
Ferme, La Cité, Chettia, Chor-
fa, Ouled Mohamed…, grand
jour de la fête religieuse du
sacrifice.

Midi passée. «A table !»
s’écria la grand-mère, sonnant
ainsi le rassemblement de tous
autour de la grande table des
festivités. Une table bien gar-
nie comme chaque année de
l’Aïd au grand bonheur des
adultes et des petits dans la
maison familiale des grands-
parents….

Hamid Dahmani

Ce que furent 
nos rêves

Il m’est arrivé d’engager des discus-
sions à bâtons rompus avec des jeunes
universitaires qu’ils soient encore en for-
mation ou diplômés. Les sujets évoqués
ont surtout trait à ce désir de partir, n’im-
porte où, quitter ce pays. Comme je fais
partie de la génération de cadres post-
indépendance (ingénieur juin 1974), j’ai
été mis en difficulté, la plupart du temps.
Le motif : accusé de responsable de la
catastrophe parce que nous n’avons pas
pensé à eux. Nous n’aurions rien fait.

Une fois autour d’un café, à l’occasion
de la dernière campagne électorale, j’ai
voulu comprendre les raisons de leur
passivité politique, s’agissant d’élections
de représentant du peuple au pouvoir
législatif. Comme réponse, je reçus des
sourires narquois et moqueurs. Je suis, à
leurs yeux, un ringard.

J’ai demandé un quart d’heure d’at-
tention et un silence «religieux» pour
expliquer et je me mis à leur décrire ce
que fut l’Algérie, ce que furent nos rêves
et tout ce qui a pu être fait.

Avant de faire cet exposé, j’ai d’abord
évoqué le climat des études, le statut de
l’étudiant, et surtout la considération des
citoyens et même des autorités à notre
égard. 

Pour l’illustrer, j’ai raconté un événe-
ment qui les a étonnés : nous étions
deux étudiants reconnaissables à nos
cartables et au rouleau de papier à des-
sin Canson sous les bras et nous faisions
la chaîne au cinéma Triomphe pour voir
le film Madame X.

Un policier nous a sortis de la chaîne
en nous expliquant que les étudiants ne
doivent pas faire la chaîne. Il nous ache-
ta deux billets  demi-tarif et nous fit ren-
trer dans la salle où nous attendîmes le
début de la projection en lisant, je me
rappelle, le roman Les raisins de la colè-
re que je venais d’acheter à 5 DA, dans
un kiosque à tabac, place des Martyrs.

Je leur précisai que même les privés
étaient de la mise car je me rappellerai
ce restaurant de la rue Tanger tenu par
un monsieur que nous surnommions
Maurice, où l’on mangeait sur des
nappes blanches. Dès que Maurice
remarque le cartable, il refuse d’encais-
ser la totalité de la facture : le tarif étu-
diant était pratiqué chez lui de sa propre
volonté.

Un autre détail : j’ai acheté le traité de
calcul intégral et différentiel en deux
tomes (Piskounov), un classique des édi-
tions MIR (Moscou) pour 5 DA.

Ma bourse était de 290 DA net, une
fois réglés les frais de restauration et de
chambre.

Quand j’ai abordé l’aspect réalisations
industrielles en particulier et écono-
miques en général, ils furent à la fois
subjugués et révoltés : où est parti tout
cela ? Fermées ou abandonnées, leur
dis-je.

Et c’est alors que ces jeunes me rétor-
quèrent qu’ils avaient raison de m’accu-
ser, de nous accuser, d’accuser cette
génération, qui aujourd’hui, rase les
murs, comme cet homme décri dans le
billet de Saïd Mekbel.

A ceux qui sont comme moi et qui se
sentent perdus, je vais proposer une
idée : réunissons-nous pour réclamer le
statut d’une espèce en voie de dispari-
tion à protéger et à mettre dans une mai-
son de retraite que les jeunes visiteront
avec un guide de cette nouvelle généra-
tion qui leur expliquera que nous
sommes l’exemple-type de rêveurs naïfs,
à la limite de la niaiserie, qui croyaient
que le bonheur n’est pas dans l’argent
mais se nourrit d’espoir partagé.

Maouche Arezki

CHRONIQUE DE BÉJAIAVIVRE À CHLEF

- Rachid mon petit chat,
c’est grâce à ce journal qu’on
s’est connus alors, c’est  à tra-
vers ses colonnes que je te fais
savoir que suis toujours tes
nouvelles et que je t’aimerai
jusqu’à mon dernier souffle. Tu
sais... l’amour  impossible a
aussi ses voluptés. Saha
Aïdak.

Ta chatte Ouahiba

- Toi Nada, mon seul amour,
tu es partie au Canada comme

prévu, je te souhaite plein suc-
cès et j'espère que ce message
te parviendra.

Un clin d'œil de la part 
de J. T.

- Le nom Mounira est gravé
dans mon cœur. Tu es tout sim-
plement à l’intérieur de moi.
Eternellement. Personne ne me
privera de mon amour. Je mar-
cherai pendant des heures et
passerai par tous les détours
pour réussir à te voir ne serait-ce
qu'un instant ! Toi, mon bonheur.

Ton mari Younès

- 28 octobre, cette date très
spéciale où tu es né Gherbi
Mohamed Amine.

Tu es un homme extraordi-
naire rempli de qualités, rares
sont les personnes comme toi,
pleines de courage, de volonté,
de conscience, d'assurance et
de force. 

J'aime tout en toi, j’aime
cette dimension dans ton
regard quand tu t'énerves, j’ai-
me ton côté timide, j'aime ta
gentillesse et ta simplicité,
Amine, tu es un homme qui a
l'art et la manière.

En ce jour, je te dis très bon
anniversaire mon ange ! 

Que chaque jour soit une
promesse de bonheur, de paix
et d'amour, que Dieu te garde
et te protège et inch’Allah, un
jour viendra où tu brilleras de
mille feux et tous tes rêves se
réaliseront. Je t’aime mon
bébé.

Fifi
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Ce récit est inspiré d’une tentative de
redorer le blason d’un directeur nouvelle-
ment sorti en retraite, un responsable qui,
malgré ses magouilles instinctuelles, a
réussi à se maquiller en une personne
positive, tout en usant du machiavélisme
pour semer la division et le favoritisme au
sein d’un même collectif. J’assume entiè-
rement mon refus de contribuer à une col-
lecte destinée à primer le responsable en
question, parce que, n’étant plus celui qui
applaudit traîtreusement l’inconduite, je
resterai fidèle à ma position d’un homme
qui dénoncera tout ce qui est pervers,
médiocre et hypocrite. Nous sommes une
nation qui a tendance à accepter tout ce
qui est tordu, immoral, cette façon de fuir
la vraie face des choses abrège la voie
vers notre extermination ! Nous assistons
à des revirements ignobles de personnes
qui s’amusent à troquer leur honneur
contre une minable grâce de la part des
responsables. Quand on assiste à une
destruction massive des esprits et qu'on

se contente de revendiquer notre pain
journalier, le cataclysme est à redouter. La
cible privilégiée des pouvoirs totalitaires
reste toujours l'Ecole pour former ainsi
des handicapés moraux qui ne peuvent
qu'accentuer la gangrène culturelle et
occasionner l'amputation sociale.

Mis à part le côté morbide des pro-
grammes enseignés qui génèrent l'appari-
tion de comportements qui expliquent la
bêtise préméditée au sein de la plus noble
institution de tous les pays, l'état précaire
de l'enseignant algérien demeure le pro-
blème majeur le moins pris en charge par
les décideurs qui savent pertinemment
que la mise à l'aise de l'instituteur sur le
plan financier ne fera qu'élever notre
dignité culturelle au sommet de la gloire,
chose qui dérange éminemment ceux qui
planifient la chute du savoir dans ce pays,
les preuves en sont très criantes. Notre
étudiant sortant de l'université nationale
est incapable de rédiger une missive cor-
rectement, ni sur le plan sémantique ni sur

le plan orthographique. Nos jeunes, munis
d'attestations de licence, sont dans l'im-
possibilité de raisonner ni de critiquer
objectivement, devenant des sujets condi-
tionnés par les théories pédagogiques
plutôt obscurantistes inoculées dès leur
entrée à l'école. Devant cet état de fait,
malgré sa dangerosité, l'enseignant algé-
rien vivote, sans réaction aucune, la pau-
vreté émaille son quotidien, la précarité
menace son avenir de phare de la nation,
et ses représentants, à qui est incombée
la tâche de défendre ses intérêts socio-
professionnels, à savoir le fameux syndi-
cat national, en l'occurrence l'UGTA, sont
vendus, troquant tous les avantages des
fonctionnaires contre les intérêts person-
nels des dirigeants, un syndicat qui s'est
mis volontairement au diapason du pou-
voir sus aux travailleurs de tous les sec-
teurs.

Chekri Rachid, 
enseignant et écrivain 

Akbou

«Douara» et «Bouzelouf», 
le premier jour            

Destruction massive des esprits !


